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le Miisrre SA TR D»'ÉTar à L'Éoseeton NATIONALE ET A LA 
ESSE adresse ampliation de l'arrêté portant approbation de l'élection que 
adémie a faite de M. Josepu PÉrès pour occuper dans la Section de 
Mécanique la place vacante par le décès de M. Léon Re 
_Ilest donné lecture de cet arrêté. 

: _ Sur l'invitation de M. le Président, M. Jossru Pénès prend place parmi 
# ses Confrères. + | 


| nique Sur la réflexion et la réfraction d'ondes acoustiques à la sur face 
_ de séparation de deux fluides en repos ou en mouvement relatif de translation. 
-Note de M. Ernest Escrancox. 
3 à, La É 
La réflexion et la réfraction d'ondes acoustiques à à la surface de séparation 
mr deux fluides distincts, ou identiques mais dans des états physiques différents, MT à 
pouvant être animés au HRUU l’un par rapport à l’autre, d'un mouvement de 
* translation, présentent des caractères particuliers très différents de ceux 
observés dans le cas d’une surface de séparation rigide non Diipie par ces 
“ondes (! #4 | 
Il nous paraît utile de préciser quelques points intéressants relatifs à ces 
phénomènes. | 
E 2e Supposons | les deux fluides (gaz ou liquides) séparés par le planæOy;lefluide + 
supérieur (z > o) au repos, le fluide inférieur animé d’une vitesse parallèle"au #°07## 
plan zO7. et de rite 4 BG, o. Soient a la vitesse du son dans le fluide 
‘supérieur de densité p; a! et p' les quantités analogues dans le milieu inférieur. 
Soit maintenant une onde plane incidente donnée quelconque chemi- 
_ nant dans le fluide supérieur, représentée par sa fonction des vitesses à 
f(æsin0— scosû+ at), et donnant lieu à une onde réfléchie o(xsin0—zcos0+ at) 188 Le 
et aussi, suivant les circonstances, dans le milieu inférieur à une onde réfractée. REA 


FRE à 
: 
k 


(*) E. EscranGo, Comptes rendus, 16%, 1917, pp. 99 et 170. 
C. R., 1942, 2° Semestre. (T. 215, N° 2.) ; l 
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PT 


(3) æsin9 + at — zx'sin8 + at. : 


4 : ( 12 : ù 
mobiles O,, æ, Yu 3; me avec le fluide ne son mouver ne 
lation. L'ébranlement étant supposé très petit, on aura la relation 


œp_ .[dæ®, æ® Et 
(Œ . pe “lo 


Pour les deux systèmes de coordonnées relatifs à une même molécule, on aura 
(2) EE + a. y =i+ Bt. 

Par la nature même du problème, une certaine forme est imposée à la fonction d. 
Soient deux molécules M et M’ du milieu inférieur, dont les coordonnées 


absolues sont, respectivement, aux époquestet#:x,y,s=eta,y,s (les 
ayant la même valeur), mais pour lesquelles on a 


* 


. 


On peut dire que ces deux molécules sont, aux époques respectives £, #', dans 
la même position géométrique et physique vis-à-vis des diverses phases de 
l’onde incidente; leurs vitesses et les pressions sont les mêmes, de sorte que 
(0D/0x,)(0D/ay,)(0D/95) (2D/or) y ont les mèmes valeurs. Cela revient à dire que 
ces quantités dépendent des seules valeurs u = x sin0 + at et =: la fonction des 
vitesses ® se met donc sous la forme | . 


(4) Du, =) — Dfx,sin8 + (a+ æsin8)t, s|. 


En écrivant que ® satisfait à (1), il vient 


. | 
. : = d 
& 2 | & æ :\21 28 | + 2 | 
2 — + {sin 6 — —({1+ -sin8 — — 0. , 
(3) ds | | Fans ) | a ; | 

Exprimons maintenant que, sur la surface de séparation, les composantes | 
normales, suivant Oz des vitesses des molécules dans les deux milieux, ainsi | 
que les pressions, sont les mêmes. Il vient 


(6) cos8[ f'(#)— 0" @=(S), | 
d ; ; : (pour = — 0). 
d dr. LT , % . 0 
(7) eL(u) MCE P Emo) (Ge) 
1° Cas où rl y a réflexion et réfraction. — S'il existe une onde réfractée, 


celle-ci est plane; ® est alors une fonction linéaire de x 1 3, à, et s'écrit 


Du, 5)— D{x;sin8 + (a + zsin8)t + À=|]. 


Les équations (5), (6)et (7) ER 


(8) r= É- + 2 sin0 ) —sin?0, 
a® «a ” 
(9) cosO{[f'(u) — o'(u)}]—=2®'(u), 
(10) eLPCu)+ ete) e"fr+ Æsin® |@/(u). : » s 


: 
: 


à 5 < 0 et e T. est tue : ici en de l'aile tion du principe de 


= Huyghen ens. | Les relations (9) et (10) déterminent qualitativement et quantita- 
ge RD ondes réfléchies ? ‘(u)), et réfractées ®'(u), à savoir VAR 
Le PEU 2sin0) — Àp FT : ( FF CES 
Æ (2) “à me HUM = du) — AE 2p cos fit). 00 
#5 TEE _ p'eosÜ{ 1 + Ésin0) +20 “L Ci + 2sin0) + 3p Ms 


SE si est à remarquer que l’onde réfléchie pen s ler, Il y a alors réfraction 


| totale. se 

{AT : 
4 ue re. Cas de la réflexion iiale. — La quantité 2, définie par (8), er être néga- 
af _ tive. Il bé a alors réflexion totale. Posons Cure. : F 

(13) #4 Fi=sims — e (+ Asind = Uz, ä D 


L'équation (5) s'écrit alors : 
à : LL ot RotL 
, (4) Dur ge © | Ë 


et(6)et (7) deviennent. 


2e | Fe) | JE » me (+ Ssse) l FA br 


(5) - c avec. c 4 LÉ 
55 | ot 0 MR 25 DÉS 
a, nr) ns TD an ic 
4 * _. La fonction ® étant harmonique, il en est de même de la fonction | 
. ; . 9D 0 

L , (16) à H(u, DES re Fi 7" 

ES 4 _ définie dans le demi-plan des z négatifs. Elle prend pour 6—0 les valeurs 


données f'(u) correspondant à l'onde incidente. Elle se détermine par les pro- 
cédés classiques du problème de Dirichlet. Appelons G(u, +) la fonction 
harmonique Meuse. définie par les conditions 


0H  0G 0H 2G 


(7) ; du de’ d% — du? : 
-de sorte que H(uv)+ LG, e) définit une fe analytique de la variable és 
imaginaire W + 14. | 

- Les équations UE et (16) donnent alors, pour l'onde réfléchie c'(u), en sé 


ed 


7 ; où l’on a posé 


Da «Lee Pas 
(Go) | | 1e Sr 


 L’onde g'(u), die déterminée quand f'(u) est donnée, sera appelée done + 
conjuguée de l’onde incidente f’(u). L’onde conjuguée de 8 Cu) ne serait autre 
que —/(u). | 
Ainsi la réflexion totale fait naître dans l’onde réfléchie l'onde 
superposée, pour une part définie, à une onde identique (au signe près) à l’ onde 
 incidente. Le fluide inférieur, re la réflexion totale, ne reste pas au repos; . 
il subit un ébranlement qui s'éteint sxponentiellement avec la distance — 3 à 
la surface de séparation. Æ 
_Si l'onde incidente est tre rat u)= sin(pu+y);ona Ps Ve. 


JL M eciain (De TN G(u, »)= e?° cos (pu + Y) et _g'(u)=cos(pu +). 


Le timbre, s’il s’agit d’un son complexe, BAT être altéré par la réflexion ’ 
totale. fe 
Dans le cas d’une onde quelconque, permanente ou solitaire, l’onde conju- 
guée g’(u) peut différer beaucoup, dans sa structure physique, Fe l'onde inci- : 
dente, surtout si, comme dans le cas de détonations, par exemple, celle-ci 
comporte des variations rapides d'évolution. L’impression de détonation résul- 
tant de variations brusques de pression, il pourrait arriver que des ondes inci- 
_dentes non audibles le deviennent, ou soient renforcées, par réflexion totale. 
Ces circonstances paraissént se présenter dans les échos prolongés qui prennent 
naissance sur les nuages à la suite des coups de tonnerre et qui sont RATES 
parfois par des rebondissements inattendus d'intensité. | a 


GÉODÉSIE. — Nouvelles déterminations de la pesanteur Ps le Nord : 
du Massif Central. AUS de M. Pierre Leyar. | 


Le tableau ci-contre dune les RL de la gravité obtenues en 29 sta- 
tions du Nord du Massif Central, à l’aide des deux gravimètres Holweck- 
Lejay n°° 42 et 622. 

On a reporté sur la carte les anomalies de Bouguer par rapport aux valeurs 
normales sur l’ellipsoïde international. 


Parmi les détails nouveaux apparaissant sur cette carte, nous signalerons les 
suivants : ” 


+ À l’Ouest et au Sud-Ouest de Montluçon, une région d'anomalies plus 
PR fortement négatives coïncide presque exactement avec la région des granites 
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L Ÿ Ré <: 
à 5 et des Die Tdi qu ’aux eh tes 
| correspondent des anomalies plus faibles: eue RES PE CRre Va 
La région des Puys, à l'Ouest de Clermont est nettement | marquée 
dé bles anomalies bien délimitées, qui s'arrêtent au Sud devant l'extension 
_ des fortes anomalies du Plomb du Cantal vers Issoire (extension qui suit éga- | 
lement presque exactement les contours des émergences basaltiques), etquise 
trouvent bordées à l'Ouest par une autre extension des fortes anomalies corres- 
_pondant aussi aux roches éruptives du Sud-Ouest de Pontgibaud. 7 
On remarque encore des anomalies plus fortes dans la région granitique 
s'étendant entre Meymac et Ussel, et une diminution notable au Nord et au 23 » 
Sud de cette région, dans la zone des micaschistes. : RARES 
Si l’on ajoute à ces faits l'extension en récuns du Puy des anomalies des 73 
Monts de la Margeride, qui coïncide encore avec les granites, on doit constater 
dans toute cette étendue du Massif Central, la moitié Ouest de notre carte, ‘ | 
une relation assez étroite entre les anomalies de Bouguer et les caractères 
géologiques superficiels. Or il faut noter que, pour la réduction au niveau de 
la mer, nous avons adopté une densité uniforme de 2,7, et que ‘si l’on tenait 
-__ compte de la densité locale, les différences constatées seraient légèrement 
accrues, puisque c'est dans les régions de roches éruptives lourdes que nous 13 
trouvons les anomalies négatives les plus fortes. On ne peut donc expliquer | 
__ces différences que par la présence de masses compensatrices plus légères à 
des profondeurs relativement faibles, les zones france signalées ne 
s'étendant guère en général sur plus de 30'", — 
Dans la moitié Est de la carte, la concordance signalée plus haut ne paraît | 
pas aussi régulière : si les Monts de la Madeleine sont bien marqués, .une  * 
bande d'anomalies plus faibles coupe du Sud-Ouest au Nord-Est les Monts du 
Forez; il semble cependant que le carbonifère du Sud de Roanne coïncide 
avec une région de faibles anomalies. 
Dans cette région un réseau plus serré de stations devra être établi. 


CORRESPONDANCE, A 


M. le Secréramme Perpérugz signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Davin Sinersky. Pasteur et Renan. Les Se et les Lettres. 


M. Louis Face prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 


TR candidats à la place vacante dans la Section d'Anatomie et Zoologie par le 
pu décès de M. P. Marchal. 


M. Rarmoxn Furox adresse des remerciments pour la subvention qui lui ù 
a été accordée sur la Fondation Vullemort. 


P me à un ob de géométrie suggéré par 
1 mouvement bromnien, Note de M. Jean Vars, présentée par 


: - Émile Borel. 


fe Dans l'é ie du mouvement brownien on est ‘amené, quand on fait 
tendre vers zéro l'intervalle de temps moyen qui sépare deux chocs consécutifs, 
à considérer des fonctions aléatoires d’une variable #, presque NA OROT 
continues, à accroissements successifs Hdébendiits (*). La signification 
1 * physiquedu problème se trouve altérée, les fonctions obtenues étant à variation 
va non: bornée. Les trajectoires sont des Soie presque certainement continues, 
- mais sans tangente. Le but de la présente Note est de montrer que, tout au 
moins dans le cas de l’espace à trois dimensions, un point donné de la trajec-. 
E. -_ toire est presque certainement un point simple. 
De 2. Soient donc trois fonctions aléatoires X(4), Y(&), Z(t) obéissant à la loi 


1 nr) Neue DRNCR Sr SR 


Nous poserons la ds El pour simplifier l'écriture, à 


4 F2) a Y 3 2 2 
4 3 É Li (MM, 2) dMes 
F Fr — D “—œ — 
Din 3. Soit U la borne inférieure des valeurs de t pour lesquelles le point M,se 
retrouve à l’origine (en HR ses que M, est à l’origine). Remarquons que (en 
| changement de variable + — p°1, Chine avec une homothétie de puissancep, 
À De ne modifie pas les lois de Se ob lbs U et pU ayant ainsi même doi deérTépar- "07 
# tition, les seuls cas qui peuvent se tes sont : | 
Pr US 0) = ou PriD—= Sr 
4 4. Soient deux points distincts Net N,,et deux instants D ncts ie et he 
; Supposant que M, coïncide avec N;, la fonction 
| SM; = JON, me) DNS Lo fixes) | 
# l fs N;; Lives lo 
_ définit une martingale (?), de sorte que 20608 
00 Por sup. S(M, EAISS (AZ 1). ee 
#4 LISE < li 


EE — 
(1) P..Lévy, Théorie de l'addition des variables aléatoires, p. 166 et suiv. (HMono- 


2e raphies des Probabilités, 1937). 
3 À . J. Vue, Étude critique de la notion de one Chap. V (Monographies des 


“10 © Probabilités, 1959). 


= 5. Supposons maintenant que, pour +#—0, le point M se ; trouve à l'origine, 
et soient deux valeurs 4, et &, (o 4 <b). Pa application du résultat (2), on 


montre que la probabilité pour que le point M ne rep pas par l? Pre dans 
l'intervalle (4,, £,) est au moins égale à 


L ; Hot, 3 Dre C'Ée | , 4 
(3) ss ( lo ÿ. D | eo we 


Soit maintenant une suite 4, >4, >.. E: Er ro) En appliquant 
. le résultat (3) aux intervalles successifs séparant ces valeurs de {, on montre 


que la variable U introduite au paragraphe 3 est presque certainement posi- 


tive. L'origine est donc presque certainement point simple de la courbe 


considérée, et par conséquent l’ensemble des valeurs de z pour lesquelles la 
courbe ne un point double est presque certainement de mesure nulle. 
Remarque. — La méthode de démonstration indiquée ici ne s'applique pas 
au mouvement brownien plan; elle conduit dans ce dernier cas à la considé- 
ration de la série 
D de CR PTE NES), 


tn 


qui diverge. Il nous semble cependant extrêmement probable que la propo- 


sition qui fait l’objet de la présente Note est vraie également pos deux 
dimensions. 


\ 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Préliminaires à une nouvelle définition de la mesure. 
Note de M. Gusrave Cnoquer, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


La mesure de Lebesgue, ou plus généralement une mesure de Hausdorff 
satisfaisant à la définition générale de la mesure donnée par Carathéodory, ne 
permet pas de comparer métriquement deux ensembles quelconques: Les faits 
suivants : existence d’ensembles non mesurables qu'on ne peut comparer 
même lorsqu'ils sont superposables, rangement dans une même catégorie 


de tous les ensembles de mesure nulle, aussi différents qu’ils soient, existence 


de mesures de Hausdorff non tonparalilée tiennent à ce que l’on veut, pour 
comparer les ensembles, utiliser a priori l'échelle des nombres, c'est-à- fe un 
ensemble de numéros Glenn ordonné, et de type bien dite 

Pour éviter ces difficultés, nous définirons seulement l'égalité des masses de 
deux ensembles. Les masses sont alors réparties en classes qui forment un 
ensemble de numéros partiellement ordonné que l’on étudiera a Posteriort. 


ns e dé cer te c 
br | 

astreinte seulement aux CRI ti 
b+bna; 3arvb etbmbroc-ane. 


PR 


p'A "e. 
| . nition A sules cinq aæiomes suivants sont vért ftése: 


WTA mA) m(B) > m(B) = mA} 
_B. m(A)=m(B)et m(B)= m(C)->m(A)=m(C). 


16 Deux Fnipbles Ets ont des masses égales. 


CU. Soit DE et nee avec &. is 0 et bs ) si ej: si alors m(a;) m ) jé 


“ à L 


LR on a m(A) = m(B). : VAN A ne; 0 


Ces axiomes sont indépendants. Les axiomes [, et 1, permettent de Tanger. 4) 


les ensembles en classes (77) maxima d? ensembles équimasses. 


Inégalité. — On dit que m(A)cC m(B), si À à même masse qu’une partie de B. 


Cette définition ordonne l'ensemble des classes (me) ei en un ensemble partiel | 


lement ordonné si les axiomes suivants sont vérifiés : 


et LS m(A)Cr(B) Feb Ce D ae tr 
A Fe m(A)cm(B) et” m(B)cm(C)-m(A)cm(G). 


Ces deux axiomes sont indépendants entre eux et indépendants dés trois 
_ premiers. Les cinq axiomes sont compatibles. 
Notre but étant de choisir parmi toutes ces définitions celle qui est la plus 


naturelle, nous allons classer les définitions A relatives à un même espace ET 2 


muni d’une congruence donnée. 


Définition, — 1° À, est plus fine que A,(ou À, A ) si, quels que soient les etes à 


À et B, ma(A)=ma,(B) entraine mA(A)—ma(B); 2° A, et À, sont équivalentes 
(ou À, = à) si l'on a À, < A, et À, <Ai. 


On montre que l'ensemble des À est partiellement ordonné par cette relation. 

PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES DES À. — L'ensemble des À ne forme pas en général une 
structure, mais on peut définir dans tous les cas des éléments (A; + A.) et 
(A,. À.) qui satisfont à presque tous les axiomes (D) à (CV). 

Dans le cas où la congruence de E est telle que, si deux ensembles sont 
congruenls, il existe entre leurs points une correspondance biunivoque qui 

- entraîne la congruence des sous-ensembles homologues; dans ce cas il existe 

une définition A plus fine que toutes les autres : 

A, : m(A)=mt(B}) si À et B sont décomposables respectivement en une infinité 
dénombrable d'ensembles disjoints 4; et b; tels que a; + b; pour tout z. 


Tuéorème. — Soit E un espace cartésien où la congruence est la super- 
posabilité : 


[S 


Une définition de l égalité Des masses de deux ensembles de E est une déji- £ 


« % 


ordanienne intérieure a, on a ma(A) SE) quel que soit À. 
> Deux ensembles ouverts qui ont même mesure, Ont toujours même masse 1 


Voici un exemple de A pour laquelle la relation Le n ’entraîne | 


pas : puissance de (A) << puissance de (B). : ; 
Un espace E(oùar ba identique à ab) est divisé en MNT disjoints e 


On dira alors que m(A)— | si tout ensemble e qui a des RReUE dans A, a aussi des sh 


points dans B, et inversement. : 


Ici l’ensemble des classes (m) est isomorphe à l'ensemble des SA de 


l’ensemble formé avec les e comme éléments. s 
Pour éviter ces singularités on est amené à considérer une sous-famille des A : 


Dur 0. — Ona à m(A)= m Go si A= Va et B= SA 1e æ et les b; ecte 


1 1 HA 
vement étant RS et si, pour tout i, les points de & et b; se correspondent biunivo- 
quement dans une transformation d’un type donné T. ; 

On suppose seulement sur les transformations T et sur la congruence de E que : 

[19 Si av b, a et b se correspondent dans une transformation T. 

2° Pour toute transformation T entre À et B, les transformations induites par T sur les 
-sous-ensembles de À et B sont des transformations T, 

3° Les transformations T forment un groupe. 


TuéorÈme. — Toute définition à est une définition A. 


On vérifie en effet que les axiomes I à V sont satisfaits. En particulier, la 
démonstration du fait que l’axiome IV est vérifié est ce à celle du théo- 
rème de Bernstein relatif aux nombres cardinaux; en fait, c'est une générali- . 


sation de ce théorème. 
Il existe ici encore une dates d plus finie que toutes les autres. 
Il existe aussi une définition moins fine que toutes les autres : à, 


d- Deux ensembles ont même masse quand ils ont même puissance. 

Dans le cas où E est un espace topologique, s'introduit une définition à, 
topologique : 

dr est une Ô pour laquelle les transformations T sont les homéomorphies. 


Relativement à cette mesure topologique, tous les ensembles cartésiens qui 
contiennent un sous- -ensemble par fait ont méme masse. 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur la chambre d'alimentation des soufileries à accumulation. 
Note de M. Jean ViLcey, présentée par M. Albert Caquot. 


La réalisation des souffleries à accumulation (!) soulève un problème de 
construction nouveau relatif à la chambre d’amont, à volume variable, d’où 
2 2 OR, RS RE COM. PT Re ven 

(*) Comptes rendus, 219, 1941, pp. 873 et 880; 214, 1942, p. 345. 


. 
1 
4 


We | HPEeIon au départ aussi rotantdd que ne : Aer TR 

Il s’agit, pour une soufflerie de dimensions industrielles, de faire écouler en. 
quelques secondes plusieurs milliers de mètres cubes. LAS Id d’un grand 170 
| _gazomètre ne paraît pas pouvoir être alors envisagé, à cause des difficultés He | 
4 _ liées aux forces d'i inertie. a 
D NL Caquot a proposé l'emploi dure chambre en toile à ballon réalisée de la 11 
RO façon suivante. Un bassin en forme de calotte sphérique est bordé par une {. ; É | 
Br. margelle torique sur laquelle est fixée une couverture en toile façonnée en es 2 1 
4 forme de calotte sphérique, Si le rayon du cercle générateur du tore est assez RTE 
ARR petit pour rendre négligeables les difficultés liées à la non- applicabilité de la ne 
sphère sur le tore, les deux positions, concave et convexe, de la toile sont ré 
approximativement deux calottes sphériques symétriques par rapport au Han FES 
horizontal tangent sur la margelle. TES 
É On peut d’ailleurs réaliser ce même type de hathre en construisant :. STE 
7 simplement, au-dessus du sol, une paroi verticale cylindrique dont le bord 
4 supérieur est arrondi en tore de petit rayon. Cela apparaît commode pour . ANA 
a | loger le convergent d'entrée de la soufflerie directement sur cette paroi verticale. 2 
E. ; Le calcul des formes de transition à plis entre la calotte sphérique concave F "ral 
2 he) et la calotte sphérique convexe apparaît un problème fort compliqué du fait #s 
A des doubles courbures. C’est une étude un peu superflue d'ailleurs, car, dans à 

ces formes à plis, les tensions, nulles perpendiculairement aux plis, restent re an 
_ partout faibles. La toile flotte donc à peu près sous l’action simultanée de la de 
surpression dans la chambre et du poids spécifique RENE & de la toile. 
Il en résulte que n est du même ordre de grandeur que &, c ’est- à-dire tout à dé = 
fait négligeable auprès de la pression atmosphérique. . | HP" UE 

On peut d’ailleurs faire des calculs effectifs lorsque, au lieu de ce problème 
de révolution du bassin couvert, on envisage le problème cylindri ique du canal 

J , couvert infiniment long. 

La toile peut alors prendre librement toutes les formes cylindriques que - 0 
réclame l'équilibre, et s'applique sans aucune déformation sur les deux mar- jeS 
gelles cylindriques parallèles O et À. 6 

Pour les surpressions 1, positives ou négatives, très grandes en Er | 
absolue, le poids propre de la toile devient négligeable, et l’on a des formes LAS 
, limites circulaires, tangentes aux deux margelles. si 
Les formes concaves réalisent une suite continue depuis la forme circulaire 

A,C, A, (pour n—=— ), en passant par la chaînette A,C,; A! (pour n—0), Fe 
jusqu’à la dernière des formes concaves que nous noterons A;C;A,. ” 

Les formes convexes font une autre série continue depuis la Re circulaire LS 
limite B,,C,, B’, (pour n —+-*) jusqu’à la dernière des formes convexes que E 


nous noterons B,:C6B;, 
Dans ces deux domaines, on peut déterminer la pression y qui correspond 


égale : à la longueur de (PPT 
à 1 


= 


he arc bre TS 

Pour étudier les formes de transition entre la forme 5 et pt re 1 on 
notera que l'expression R — T}(n — & cos0) du rayon de courbure est incompa- 
tible avec l'existence d’un point d’inflexion sur l’arc libre. Par conséquent, les 
formes de transition sont des formes avec plis anguleux qui permettent au 

rayon de courbure de garder un signe invariable partout en dehors des plis. 

N Les plis ne peuvent naître qu’en des points où la tension devient nulle, et 
par conséquent au point bas d’un arc libre, où la tension est minimum. EU 
conséquence, au gonflement, le pli naîtra au point | bas G, de la dernière forme 

_concave, sur l’axe de symétrie. Au contraire, au dégonflement à partir des + 
formes convexes, c’est aux points bas B,, et B'. que naîtront des plis latéraux. 

En cours de gonflement, lorsque le point bas C’ du pli central arrive à la 
même altitude que les bords À et A’ de l’arc libre, la tension devient nulle 

en A et A’ où des plis peuvent prendre naissance. L'équilibre est instable et la 
toile du pli vertical BC B’ se précipitera, par glissement transversal, dans ces 
nouveaux plis latéraux AB et A’B' où l'altitude est plus faible. 

Cette disparition d’un équilibre instable est une transformation irréversible. 

_ Par conséquent les successions de formes de transition ne seront pas les mêmes 
au gonflement et au dégonflement. | | 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /nfluence de la démultiplication de la transnussion 
d'une automobile sur l'accélération du véhicule. Note de M. Josepn BeTRENOD,. 
présentée par M. Albert Caquot. 


La boîte de changement de vitesses constitue un moyen de tirer du moteur 
à la puissance maximum, par le maintien d’une vitesse de rotation élevée. Par : 
une manœuvre opportune, elle procure l'accélération la plus rapide compa- 
tible avec l’adhérence (cas, par exemple, des voitures de course). On se 
propose tout d’abord ici de déterminer pour une boîte à deux vitesses quel ; 
est le rapport, de la première démultiplication à la seconde, qui procure le 
temps minimum nécessaire pour atteindre une vitesse Rte V, tandis que 
la vitesse angulaire w du moteur ne dépasse pas une valeur limite Q. 
Soient M la masse du véhicule, J le moment d'inertie des organes en rota- 
« tion du moteur, C le couple du moteur supposé constant, o le facteur de 
| D null entre & et la vitesse instantanée v lorsque à seconde démul- 
tiphcation est en prise (w — pv), et enfin « le rapport entre la première et la 
LA seconde démultiplication (4 >> 1). Pendant une première période de durée de 
ne” s'étendant de l’arrêt (+ —o) à l'instant où le véhicule atteint la vitesse nite 


u les pertes par Rae sont négligeables vis-à-vis des effets d'iner- | + 
ie, et quand w=Q par glissement d'embrayage. ; 
14 Pendant une seconde période, de durée T,, au début de laquelle on est passé | 
_ brus uement à la seconde démultiplication, le moteur retombe à une vitesse «. 
4 embrayage subit donc nécessairement un glissement (w << pv), et le couple 
ce | maximum qu il peut supporter étant D, on obtient les deux égalités 1 


JA PORC CNE a T,C+J(Q—0)=T:D, rt { HARAS 


k :  ÉONENRS 


1 CR ARE AR Me ni nn 


RE » : 


Le d'où, par élimination de w et r, vitesse atteinte lorsque le glissement de. 
“3 embrayage est terminé Le =) 


is | TOME Per 


nur Dep MW ce. 7 
. Enfin, puisque tout Plscente a disparu, la troisième période T, est détere si DE 
More" , minée par | Fe 
se ET 0 Fe , : , T; Cp — M(V—e)+Jp(9 — ©), ; . c fs ss 


c’est-à-dire, compte tenu du système (2) qui détermine v et w, 
7: ; { k { È 2: TS 


; 3 Le temps total de la mise en en donc | 
ROME MV. JOMV 00 MV] &—1 
: TEE TETE TD x Loco + & | - 


*En fonction de «, cette durée passe par un minimum pour 
F I 
CC: RG à 
| FD COUR + MV) 


D " | Si le moment Aie J est très important, la formule (5) devient sensi- 
ee ; blement 

» 4 ‘ É 3 * ee D Cox C 

2h KP? CR: 


TR Si le moment d’ inertie est négligeable, cette expression passe par un mini- 
58 _mum pour 4 —2, et devient alors 


(9) : 04 


A 


* D'ailleurs, on pourrait généraliser les calculs précédents. 

Si J est faible, et si les-x démultiplications successives augmentent en 

| progression géométrique de raison «&, en partant de la plus faible, un calcul 
_ relativement simple conduit à la curieuse formule 


É MV 1 qut-1) — y Œœ—1 
(9) T= Co lu |: 


at art ds a? \R—2} æ 


Pour n — 2, on réalise le temps minimum avec « — 2, résultat déjà connu 
. par ce qui cie Bien See pour r—<, « tend vers 1 et l'égalité (9) 
__ tendalorsvers - : : | 
, | D - MY 2 


RAC ar “ = | É « | E 


= c’est le cas du changement de vitesse progressif permettant de maintenir le 
moteur à sa pleine puissance cQ; si l’on compare (10) et (7), on voit qu’un tel ne 
_ changement de vitesse permet de réduire de moitié le temps de mise en vitesse. : > 
Quand la résistance à l'avancement n'est plus négligeable, surtout dans 
l'évaluation du temps T;; cette évaluation peut être obtenue sans difficulté, 
mais alors la valeur optimum de « ne peut être déterminée que par un pro- 
cédé graphique (‘). Enfin, si au début du temps T,, le moteur tourne à 
une vitesse w,, au lieu de la vitesse limite Q, le second membre de la première 
égalité comporte le terme additifJ(Q—w, Ne mais ceci ne modifie ni la valeur 
optimum de «, niles conclusions de la présente étude. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Jnfluence de la température sur le .coefficient de 
Poisson des alliages sidérurgiques: Anomalie de ce coefficient liée à la irans- 
formation magnétique des ferronickels réversibles. Note de MM. P1ERRE 
Cuevexarp et CuarLes Crussar», transmise par M. Léon Guillet. 

La variation thermique du module de Young E et du module de Coulomb x 
des métaux et des alliages a fait l’objet de nombreux travaux; mais on sait 
encore peu de choses quant aux effets de la température sur le rapport E/u ou, 


Be. .(*) Cependant, si lon admet que la résistance à l'avancement est de la forme usuelle 
5e F—+ Kw, et si le moment d'inertie J est faible, on obtient 

æ ; 14 

| k Co — EF KV? 

4 (11) ai— 2 + œ? + 9, 

L L. Co C2 \ 

Ps | < 


d'où & = 2 quand F et K sont négligeables. 
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: Aer PORRE 2 Re POLE FT: 147 
rien obtenir de la comparaison des deux courbes module- à 
(E,.8), (ur, 9), si elles ont été déterminées sur des éprouvettes 
32% md PE Dar thermique et mécanique n’est pas exactement 
Un. ic nues es deux coefficients thermoélastiques, en effet, sont affectés 
3 sensiblement et de façon inégale par toutes les particularités de cette histoire. * * 
_ Onne Peut même pas rapprocher avec sécurité les résultats obtenus sur une ee, 
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: même éprouvette au cours de cycles thermiques distincts, pour peu que la EE 
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température ait dépassé 500° ou même 400°. La méthode de Kirchhoff (*) 
_ échappe à cette critique. je” 
Elle consiste, comme on le sait, à comparer les déformations d’un barreau 
D . soumis d’abord à une flexion pure, puis à une flexion superposée à une torsion. 
De _ Ces déformations, créées par des couples connus, sont amplifiées par un 
a ‘miroir et enregistrées sur une plaque sensible. L'expérience est répétée à 
* différentes températures. 

; Nous avons choisi cette méthode pour étudier le coefficient de Poisson de 
; _ quelques alliages sidérurgiques à fer & et à fer y. Pour les ferronickels, en 
particulier, il était intéressant de rechercher si la transformation magnétique 
réversible, qui affecte profondément la variation thermique des deux modules, 
s'accompagne aussi d’une anomalie du coefficient de Poisson. Cette question 
n'a pas qu'un intérêt scientifique : dans la fabrication de l’élinvar et des 65 
alliages à coefficient thermoélastique déterminé, 1l est avantageux de pouvoir 


(t) Voir H. Bouasse, Élasticité et résistance des matériaux, Paris, 1920, p. 263. 


A 


les courbes torsion-flexion enregistrées sont des droites TS ne le : 


domaine de l’état rigide. Elles se transforment en cycles dès qu apparaît re 59 
_fluage, et nous avons l'intention de revenir sur cette manifestation dé la visco- 


sité. La présente étude est limitée au domaine de températures où le rapport 


des deux déformations de flexion et de torsion est expérimentalement bien 


déterminé. Voici nos premières conclusions : : 

1° Quand on fait croître la température des aciers proprement dits et des 
austénites amagnétiques, c’est-à-dire des alliages exempts de transformation 
polymorphique dans l’intervalle thermique exploré, le coefficient « n'éprouve 
d’abord que des variations de faible amplitude. Puis la courbe (6, 0) se relève 
à partir d’une température qui coïncide avec le seuil des phénomènes visqueux, 
repéré par la rapide croissance du frottement interne. Cette courbe offre 


d'ailleurs une étroite Pre d’allure avec celle du décrément mesuré au 


pendule de Coulomb sur les mêmes alliages. 
2° À température ordinaire, le coefficient c de pée et des ferronickels. 


_ groupés autour de Fe?Ni est supérieur à ce-que donnerait la règle des mé-. 


langes (fer Y et nickel). Quand la température croît, s commence par 
diminuer, puis se relève à l'approche du point de Curie. Il existe donc une 


anomalie du coefficient de Poisson liée à la transformation magnétique réver- 


sible de ces alliages. 

On sait déjà que Fe*Ni et les solutions solides voisines ont, par rapport à la 
loi des mélanges, un volume spécifique trop élevé, des ob les d’élasticité 
trop faibles, un frottement interne trop fort. Comme toutes ces anomalies 
tendent à s’atténuer au fur et à mesure que le métal chauffé s'approche de 


_ l'état paramagnétique, il en résulte, au-dessous du point de Curie, une dilata- 


bilité très faible, des coefficients dites fortement ne et des 
coefficients thermiques négatifs pour le frottement interne et le coefficient de 
Poisson. Le signe négatif de do/d0 à l'ambiante entraîne, pour le coefficient 
thermoélastique (1/14)(dy./d0) de l'invar, une valeur supérieure à celle 


de (1/E,)(dE/dô), résultat antérieurement noté par Ch.-Ed. Guillaume. 


3° Le coefficient de Poisson est affecté comme toutes les autres propriétés 
élastiques par les interventions thermiques ou mécaniques. Le recuit après 
tréfilage des aciers et des austénites amagnétiques relève légèrement le 
coefficient ; l'effet est de signe opposé et beaucoup plus intense pour les ferro- 
nickels anomaux. La pente initiale de la courbe (0, 0) est plus forte pour 
l'invar écroui que pour l'invar recuit : l’écrouissage n’affecte donc pas dans la 
même proportion les deux coefficients thermoélastiques. 

Ce dernier résultat peut être rapproché d'un autre effet d’anisotropie 


Avec les taux de dd. ane dans nos expériences, D 


D PO Te 


x. x 
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cr un AT à Le et de = 
u suivant donne les valeurs obtenues pour la due équi- | 
1 L'erreur maximum est inférieure à 0,2 % (pour les mesures aux 
des dilutions, les valeurs sont corrigées de la conductivité de l’eau). 


in ei A è A à à Y (+). y D E- Fi. ’ gi A = ? K (. | $ 
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. 124,5 | 0,885 ; 0,883  o,g11 : LT OMEOT à 
.9, »00725 - x, | 198, 5 Abo Le 866 VRP, Go D: tv S 
re, DOJ0E CMiBa;d EUR 0, 00 0,907. De 0, 0fà 2,6 
j Dre PRES one 0928 TD, go: « 0,957 2,2 
PARA D; 0on0E Le L4r;7 0,951 0,963 -0,970 DD £ 
- REX 60045  sr4hyo ©" 0,962 0,974 0,979 dt ADR 
Fe ARE VAR UC TE 0,984 0,987. 0,980 M à Re x 


$e Pour Ae = 152. LES = | Dot | | ; 


2 ETES : | ; 
La courbe représentant les variations de À en fonction de ÿ2c a l'allure de 
celle d’un électrolyte incomplètement dissocié : l’extrapolation de la courbe 

_ pour la région des grandes dilutions, qui. comporte quatre points en ligne 
_ droite, conduit à la valeur À,—152 ('). La pente de la tangente dans cette 
région est trés différente de celle prévue par la théorie de Ousager pour un » 

= électrolyte fort du typer—1 (225 au lieu de 66,7). 

ce On est donc ainsi amené à calculer le coefficient de dissociation y et la 
constante de dissociation K de cet électrolyte. 


: 
#2 ; À ë : * 
+ En combinant la formule d'Onsager pour un électrolyte incomplètement 


is 


_ dissocié de ce type ME se 
ne RS, A=Yy(A— aV2cy) 


el 


et la loi d’action des masses 


(2 
TS 


2 ae RE ee K = er? ./ f 

4 < Ur: et f-- représentent les coefficients d'activité de N, et de TI*), on calcule Ÿ el 

È | KsiPon connaît A. avec certitude. 

26 | | 3 

É É (a) ne et Mémoires du Bureau Dhenonal des Poids et Mesures, 17, 1927, 7. 
#4 | p- 110. "PAT 
(:) Valeur de beaucoup supérieure à celle que l'on déduit des condééifilites : ioniques Cas 
4 SAS é extraites de la littérature 3 f 
e ; £ k , na + ln = 140,5. i LES À ; 5 - 
<c68 : C. Fu Du 2 + Semestre. (T215:N222 | 5 

“4 
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“erreur sur À, entraîne une erreur d'autant plus grande sur rK, que + 
 dissociée de l’électrolyte est plus grande. C’est pourquoi dans le cas ta TEA 


_azothydrique. TI(OH) doit être considéré comme unélectrolyÿte fort. [Chaleur 


É t ’ c ER : 
e. le plupart es cas, cette détermination ex 


l’azoture de thallium A, a été déterminé par approximations successives. Les 
valeurs de f. et f_ sont celles qui ont été précédemment obtenues (2 
Dans les limites compatibles avec Les résultats expérimentaux : 


(150 < À. <154), # KA SE 


aucune valeur de À, ne permet d'obtenir une > valeur constante pour K; 
K décroît régulièrement avec c pour toutes les valeurs de À. essayées (tableau). 
Dans ces conditions on est amené à conclure que l’azoture de thallium se 4 
rapproche du type électrolyte fort, n la pente anormale delatangentea UE 
la courbe. 
Cette conclusion n’est d'ailleurs pas surprenante si l’on se réfère aux 
données thermodynamiques relatives à l’hydroxyde de thallium et à l'acide 


#4 
MAS 3 AAA) A 


de neutralisation, par HCI 13,8 cal; par SO‘H® 15,5 cal (* ), tandis que N°H > 
est un acide taie (0 R 1062: 87 ). ] Le comportement de N°TI doit és. #2 
être analogue à celui de CH CO?Na par exemple.” NS. 
D'autre part la courbe À —+(V2c) présente nettement deux pentes diffé- 
rentes : pour la portion correspondant aux grandes dilutions (/2c< o ,085) 
æ—255, pour la portion correspondant aux solutions plus concentrées 
(0,085  V2c< 0,170) x —66, qui est précisément la pente de Onsager. 
Si l’on extrapole cette première partie de la courbe, comme on est en droit 
de le faire dans le cas d’un électrolyte fort, on trouve A, — 138, valeur en 
assez bon accord avec celles de la littérature. 
On peut alors penser que, à partir d’une certaine dilution, il se produit une 
réaction au sein de la solution (hydrolyse ou association ionique) qui modifie 
la nature de l’électrolyte. 


MAGNÉTISME. — La loi d'additivité des propriétés magnétiques dans les mélanges 
où intervtennent des phénomènes d'absorption. Note de M. Aueusrin Bouranic - 
et M" Paucerre Benrmer, transmise par M. Aimé Cotton. 


Des vérifications de Pascal (*)et de M" A. Cotton-Feytis(?), relatives à un 


grand nombre de composés minéraux, ont permis d'établir la loi d’additivité 
TT A PNR I 
(?) Comptes rendus, 214, 1942, p- 480. | 
(°) E. Perersen, Z. physik. Chem.. k, 1884, p. 384; J. THomsex, /. prakt. Chem 
2° série, 12, 1895, p. O8. re à 
4 J. Chem. Soc., TT, 1900, p.707; M. Quinrin, Comptes rendus, 210, 1940 
p. 625. ; | Le 
(*) Thèse, Paris, 1909. 
(?) These, Strasbourg, 1920. 


€ ique: Ir LT a a ééndu Re Dictons aux 
solutions iles et constaté qu’au cours de Ja dilution d’un sol d'hydrate 
; fer qu 1e 1 coeffic dainantation del’hydrate conserve une valeurinvariable. 
poire nous sommes proposé d'examiner si la loi reste vraie lorsque inter- 
_ viennent des phénomènes “as dans les milieux soumis aux mesures 
es or. se 
su ps L Nos expériences ont A sur un sol d’ hydrate te et sur une solution 510 
de chlorure ferrique en présence d’un corps adsorbant constitué par de la UNE 

. bentonite. À 5° d’une suspension de bentonite on ajoutait 15° d’unesolution ch 
 d’hydrate ou de chlorure ferrique dont la concentration variait d’une expé- A rt 
| LE rience à l'autre, Dans les mélanges ainsi réalisés, la bentonite intervenait sous 
une: concentration c et le chlorure ou l’hydrate ferriques sous une concen- 


RS: tration variable c,. On déterminait la masse, spécifique du mélange par la RAS 
” méthode du flacon et sa susceptibilité magnétique Æ à l’aide de la balance …. TRES 
É __ magnétique de Curie et Chéneveau (mesures effectuées à 16° C.) Û # 
E | SACS Désignons par , le coefficient d’aimantation spécifique de l’eau, par x celui 
RU ; de la bentonite, par y, celui de l’hydrate ou du chlorure ferrique. Si la loi 
Done: d additivité des propriétés magnétiques se vérifie, on doit avoir SSSR 
Be à Pere | 
ns: 2 ; Désignant par #, la susceptibilité d’une suspension de bentonite de concen- 
a _. tration cet de masse spécifique s,, on aura 
% , riws 
7 (2) | Ce Pr) le . 
ET Retranchant EU à membre les équations (1)et (2), on a ji 
18 (8) | Gui %o) eut op — po) = k— ko 
À On peut tenter la vérification de la loi d’additivité des propriétés magné- és 
Te tiques en calculant, pour diverses valeurs de la concentration c,, le premier es. 
:. membre de la relation (3) à partir des valeurs de #, fournies par une solution ê 742 
— _ d’hydrate ou de chlorure ferriques de même concentration c,, et comparant la ; à 
- valeur ainsi calculée à la valeur expérimentale de # — k,. c: 
; | Le tableau suivant fournit les éléments de cette vérification. (On a pris 
D _ pour coefficient d’aimantation de l’eau ÿ,——0,719.10".) : 
4  Hydrate ferrique. 
| k (4 — Ko calc ; 
Cie 1: (Æ — Koy)obs- rar 
F .0,00880.... +37,10.107° +0,7960 . 1075 0,412 
4 ee sn - 0,01026.... = 0,7340 0,20/ 
| 0,01173...: EL 0,6928 0,608 
0,01319..:-. _ 0,6296 0,749 
0,01466.... — 0,6106 0,873 


(5) A. Bouraric et R. Boweviazr, Bull. Soc. Chim. France, 5° série, 2, 1935, p. 1998. 
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Qu il s'agisse d’ hydrate ou de chlorure ferriques, les quotients L e- 


M £ Re TEE qe > ; | ve 5 Los A 
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sont Thféseurs : à l'unité. Ils croissent avec c, et : semblent tendre vers 1 quand e 
ss croit de plus en plus. La loi d’additivité des propriétés magnétiques n je 
s'applique pas à de tels mélanges. Tout se passe comme si l’adsorption sur la | 
bentonite entrainait un accroissement du coefficient d’aimantation de da 


_ RE ; ml 


substance fixée. : PR Te = RE SRE à 


«PT 


MAGNÉTISME. — Wéscosité du mercure soumis à l’action d'un champ magnétique. 
Note de MM. Grorces Desrrrau et Guy Massreu, transmise par 
M. Aimé Cotton. AG 


pres auteurs ont étudié US des champs magnétiques sur te 
coefficients de viscosité de certains liquides C ), mais ils n’ont donné aucune 
indication dans le cas du mercure. Les expériences sont d’ailleurs délicates à CA 
cause des perturbations importantes apportées par les courants de Foucault. 

Dans nos mesures, le mercure s'écoule par gouttes à l'extrémité d’un tube. + 
capillaire placé entre les pièces polaires d’un électroaimant, les gouttes se TER 
formant hors du champ. L'écoulement s'effectue sous de fortes charges | 
pouvant atteindre plus de deux mètres de mercure. Toutes les erreurs dues au 
diamagnétisme du mercure et au paramagnétisme de l’oxygène de l'air nous 
paraissent alors négligeables. Par contre, l’action des courants de Foucault LEA 
reste très importante et peut masquer complètement le phénomène. Si le tube 
n'est pas trop fin (diamètre intérieur supérieur à quelques centièmes de 
millimètre), le débit se trouve réduit dans le champ par suite du freinage dû 
aux courants de Foucault. Pour un tube de 22/100 de millimètre, la “ 
diminution relative de débit croît même comme le carré du champ, ce qui 


—————— —]—] 


8 < 
3 ; () Lierknecur et À. P. Wiirs, Ann. der Phys. und Chem., 1, 1900, p. 178; SÈVE,.. 

5. Annales de Chimie et de Physique, 217, 1912, p. 189; AT Annales de Phys.,3, 2 
es 1929, p. 161; Mresowicz, Nature, 136, 1935, p. 261; P. K. Rama et S. D. CHATTERJEE, | É 


| bi. Indian J. Fran 9, 1935, p. 445; Cnarreree, /ndian J. Phys., 10, 1936, p- 399; 
é sx MP: Vorarovrren et D. M. Torsroï, J. Chim. Phys. Russe, 8, 1936, p: 619. 


var 


à 


es tubes de plus” en plus fins: avec des 
en à plus faibles malgré des charges d'écoulement élevées, la 
be don nt les variations relatives de débit en fonction du champ change 
ect, la diminution relative de débit devient de plus en plus faible, puis, 
pour des tubes très fins et des vitesses très faibles, l'importance des courants de 
ds devenant de plus en plus réduite, on observe non plusune diminution 
_ mais au contraire un accroissement du débit. Ce débit passe par un maximum 
pour environ 1 C00 gauss, puis décroît à nouveau pour les champstrèsintenses. | 
. Étant ainsi conduits à réduire de plus en plus les diamètres des tubes et les SES 
| vitesses d’ écoulement, nous avons opéré finalement avec un diamètre limite de | 
_shoo de millimètre et une vitesse d'écoulement de 1,7 cm/sec. Dans ces 
_ conditions, l’action des courants de Foucault est considérablement réduite et ; 
_ le débit s’accroit dans les champs magnétiques pour passer par un maximum TR 
. à 13900 gauss; à ce moment, l’accroissement relatif du coefficient de viscosité 
cest de 7 % (ce nombre se des variations de débit après correction due 
_à ce qu'une partie seulement du capillaire est soumise à l’action du ie 
= _ Au delà de 13500 gauss, le débit décroît et il est difficile de.dire s’il s’agit 
$ Es L- d'une modification du sens de variation du coefficient de viscosité dans les 
-  champstrès intenses, ou si cette inversion n’est pas plutôt le fait des courants de 
Foucault qui LL une valeur appréciable. ; 
où peut se rendre compte de ce que, dans toutes ces expériences, l’ échauf- 
_ fement du mercure par les courants de Foucault est insignifiant, et en tout cas 
très nettement insuffisant pour fournir une perturbation sensible du régime 
; È d'écoulement. D'ailleurs le débit ne s’accroit que pour les tubes très fins et les 
vitesses très faibles, c'est-à-dire précisément lorsque, les courants de Foucault 
étant très réduits, l’ échauffement qu ils produisent se trouve lui-même 
_corrélativement édit. ne. é 


L Pr Re PHOTOCHIMIE. — Sur le rendement quantique de la décomposition photo- 
LE chimique des azotures et de l'acide azothydrique en solution. Note de 
M. Mavnice RUES présentée par M. Jacques Duclaux: 
J'ai donné (‘) les résultats des mesures de vitesse de décomposition des 2. 
; __ azotures alcalins en solution dans l’eau sous l'influence de la lumière 


ultraviolette (2537 À). 
J'ai indiqué que les résultats obtenus à faible concentration pouvaient 


s'interpréter en admettant un processus semblable à celui déjà proposé par 


a à 
(*) Comptes rendus, 21%, 1942, p. 826, 


HO + Na N°M NE Ne MO) NE 


(où N°M désigne un azoture métallique et N* l'azote ce F - | 
D'autre part le groupement (NH) peut réagir sur l’eau pour donner divers 
produits de réaction (hydroxylamine, hydrazine), identifiés expérimentalement | 
par Gleu (2). Cet auteur a également montré que la réaction $ 
: NH NH na NH 2 
se produit. D 
Afin d'obtenir ue autre méthode des renseignements 8 sur le processus 
de décomposition, j'ai étudié le rendement quantique de la réaction. Les 
mesures ont été faites pour 2537 À. La réaction a été suivie colorimétri- 
quement et par la mesure du pH. A 
La courbe qui figure le rendement quantique e en fonction du temps présente : De 
1° une période d’induction; 2° une période de croissance rapide; 3° un paliete 
suivi d’une période de AS ee 
Son allure est semblable à celle de la Obs donnant la vitesse de réaction Es 
en fonction du temps. 
. Pour les azotures, les résultats sont indépendants an cation. Ils sont résumés 
dans le tableau ci- Mau 


À br: Azotures N° Na, WK, N'Li. 


Henionent quantique : 
a 


Concentration. (201) 7 au début. _ au palier. 
0,3 F E 2.10* 
0,7 2,910? 
0:17 OT E 
10 h.10° 
DONS) 1,3.10* 
CES RFO! 
TO 2ETO 


D'autre part on a, pour N°H N/1000, 


{ x Li Ù Sd LÔMT. E 
SN ii oh nil: LE). de. des 


De. 

Le < 

4 | 

7° | Rendement ......... au début : 10; au palier : = 07e 

Æ La sensibilité de la pile n’a .pas permis de descendre à des concentrations s 

Fa inférieures à N/1000. 1208 


Les très grandes valeurs du rendement quantique observées : au palier ee. 
confirment que l’on se trouve en présence d’une réaction par chaînes, + 
«Toutefois les faibles valeurs obtenues au début de la réaction indiquent que De 
la décomposition est gênée à cette période, comme le montre d’ailleurs a 
l'existence d’une induction. 
ÿ | 2 
(?) Kai GLeu, Ber. d. chem. Ges., 61, 1928, p. 702. | 


Mr À 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Le.noyau des Papavéracées. Note 
de M" Marcere Jouvexer-Marcitrac, présentée par M. Marin Molliard. 


‘ 


La famille des Papavéracées a été très peu étudiée au point de vue caryolo- 
gique, et la plupart des travaux ne mentionnent que le nombre des chromo- 
somes des diverses espèces; c'est pour cela qu’il nous à paru intéressant de 
préciser la structure nucléaire, et la formation des chromosomes chez les 
végétaux appartenant aux genres Hypocoideæ, Eschscholizieæ, Chelidoniezæ, 
Papavereæ. Pour cela, nous avons observé de jeunes boutons floraux fixés 
au Helly ou au Navaschine, et colorés par le violet de gentiane et la méthode 
de Feulgen. Nos recherches nous ont permis de constater d'une part la 
variété de structure des noyaux quiescents, d’autre part diverses modalités 
dans la formation des chromosomes au cours de la prophase. 

Des noyaux réticulés s’observent dans les genres Glaucium, Meconopsts, 
Papaver et Ræmeria. Le réticulum chromatique, qui est plus ou moins dense 
et régulier, montre parfois des empâtements qui correspondent aux nœuds 
du réseau; les nucléoles sont en nombre variable. Au cours de la prophase, 


certaines travées du réticulum disparaissent, tandis que d’autres s’épaississent 


et deviennent plus chromatiques; de longs filaments zigzagants occupent toute 
la cavité nucléaire; après s'être clivés, ils se raccourcissent, et les chromosomes 
mieux individualisés acquièrent peu à peu leur aspect caractéristique. 
Beaucoup de Papavéracées ont des noyaux à chromocentres; certains 
correspondent aux descriptions classiques des caryologistes, les: autres 


* présentent des caractères plus particuliers qui les rapprochent, soit des noyaux 


réticulés, soit des noyaux à prochromosomes. Le noyau d'Eschscholtzia cali- 
fornica contient un réticulum dense mais d’une extrême finesse, avec un ou 
deux chromocentres accolés à la paroi nucléaire; le nucléole porte une ou deux 


granulations volumineuses et très chromatiques. Dans cette plante la reprise 


de l’activité cinétique est marquée par l'apparition de filaments sinueux, mais 
assez courts, rappelant un dolichonema et qui se forment à partir du réseau êt 
des chromocentres. | 
Chez Chelidonium majus et Sanguinarta canadensis, le noyau quiescent 
présente un réticulum lâche coloré en rose par le Feulgen, avec des chromo- 
centres de tailles et de formes variées. A la prophase, de longs filaments 


PAL ESS LS 


ù >hron oce 
AEUr HO: & Gr Je ee F. 5 Sand 
dont certaines travées dispa aissent, tandis S 


granulations chromatiques se renforcent; p les filaments c omi1 


_se clivent, se raccourcissent et deviennent des chromosomes moyennement + 


longs. 4 A PRRRES. AS ais 
à Die les espèces Aypecoum procumbens, Platystemon cali fornicus, Argemone Ms 
| meæicana et Bocconia cordata, nous assistons à des modifications progressives A 
_ de la structure du noyau : le réseau devient lâche, léger, presque incolore; le Éa | 
nombre des chromocentres augmente et tend à se rapprocher de celui des 
chromosomes, enfin le suc nucléaire prend une coloration intense par la er 
méthode de Feulgen. Chez Hypecoum et Platystemon, le noyau finement. Le 3 

_ structuré contient des chromocentres petits et ovoïdes en nombre inférieur à: 
‘aux chromosomes. Au cours de la prophase, des chromocentres qui étaient 
invisibles dans le noyau quiescent réapparaissent, tandis que la coloration du 
suc nucléaire décroit. Les granulations chromatiques sont ovoïdes; parfois | 
une fente se dessine suivant le grand axe de l’élément, marquant le début Qué 18 
clivage longitudinal; puis les chromosomes s’étirent et prennent l'aspect de 

petits bâtonnets. î | * VIRE ME: Sd FA 
Les noyaux d'Argemone et de Bocconta sont très voisins des noyaux prochro- 

. mosomiques; l’enchylème, presque homogène, contient un ‘nucléole, un. 
réticulum très léger, peu visible, des granulations placées contre la paroi 
nucléaire et dont le nombre est voisin de celui des chromosomes. Au débutde 
la mitose; l'on voit apparaître, aux extrémités des chromoceñtres, des prolon- 
gements à peu près rectilignes qui se chromatinisent, tandis que la coloration A 
du suc nucléaire diminue; en fin de prophase les chromosomes ont l’aspect de  * 
courts bâtonnets. | ; RE r 

L'étude de la prophase hétérotypique dans les cellules-mères du pollen nn 

_nous à permis de constater que la formation des chromosomes ne s'effectue pas EE 
d’une manière uniforme chez toutes lès Papavéracées. En effet le stade ‘de 
deuxième contraction, qui précède l’appariement des chromosomes homo- 
logues ‘lors des mitoses réductrices, s’observe dans les genres Glaucium, Re | 
Meconopsis et Papaver. Nous n’avons pas retrouvé chez Eschscholtzia, Cheli 
dontum et Bocconta, la disposition particulière des anses chromosomiques qui er 
se groupent autour d’un centre de façon à orienter vers la périphérie leur +4 
convexité. DETTES 

Nos recherches nous permettent donc d'affirmer l'existence: de types 
nucléaires variés chez les Papavéracées; de plus, la prophase des noyaux 
chromocentriques présente plusieurs modalités : elle est à rapprocher, soit de 
celle des noyaux réticulés, soit de celle des noyaux à prochromosomes. Du 
point de vue caryologique, cette famille offre ainsi, comme celle des Orchidées 
d’après M" Eftimiu-Heim (1941), tous les intermédiaires, entre des noyaux ; 
dont la chromatine est exclusivement à l’état de réseau, ou bien au contraire 


A “tant sur la même lignée de Veronica par, utilisant la faculté que possède 
0 | cette plante de vivre aussi bien dans l’air qu’en immersion complète sous l’eau, 
_ nous avons entrepris d'étudier l’ action du milieu aquatique sur l'absorption à 

“à es | l'élaboration des substances azotées. - 
_ Deux lots de plantes issues de graines identiques ont été Et sur un sol 
se même composition, Pun à l’air libre, à la lumière solaire directe, et l’autre 


sont réunies dans le tableau ci-dessous. 


Dates : Conditions É à 
des ' de _ Substance 7 


: -récoltes. culture. sèche. protéique. soluble. nitrique. ammon.  amidé. 

É : 29 juin. FE NERR eau. 322 9,60 1,99 1; T0 020 0,12 

rer D piEnir 41x 11,09 no re 60, 02 0,04 0,86 
RER juillet. sr seau Ke 689 rod LEE Lee 0; 00 6,52 0,06 0,23 

En pr MER OR CIE] 14,50 HOLOd CN PE 0,002 078 

AVS SRE eau 1474, - 32,16 24,70 22,20 0,13 0,47 

CEE air br Te 10387 2:07 ce 0,09. 0,12 

20e. Fr eau. 4927 108,39 84,74 5030 0702010, 07 

AL air THOSE TRS SR RE D 0. 0 


. Nous retrouvons les bi déjà constatés par M'e M.-T. Gertrude (?) sur. 
“éètte même espèce : élaboration plus active des protéides dans les tissus vivant 
en immersion que dans ceux qui fonctionnent dans l'air, et surtout accumu- 
* lation plus grande de substances azotées solubles chez je premiers que chez 
les seconds. Non seulement, comme le montre le tableau ci-dessus, pendant 
presque tout son développement, chaque plante immergée en contient plus 
ne que la plante d'air de même âge, mais encore à poids égal la substance de la 
__ première est plus riche que celle de la seconde; les taux respectifs sont 0, GERS 
| _de la substance sèche et 0,30 % cliez la plante] Joe 1,32 et0,23 % au 2*stade 
étudié, 1,07 et o,1: Yau 3°, 1,72 et 0,08 %, c'est-à- re 20 fois plus, au 4°. 
Le dosage des différentes formes de substances azotées solubles montre de 
28 (2) R. Cowses, À. Brunez el M'e A. Cnaserr, Comptes rendus, 214, 1942, p. 681. 
ms : (?) Revue roue de Fofanique, 49, 1937, p. 161. À): RE SAENETeR 


« 


A à nos bebe sur l’action de l idirenent (1); expérimen- : 


en immersion dans l’eau. Le semis a été fait le 15 avril. Les quantités de com- 
| posés azotés trouvées exprimées en milligrammes, et rapportées à à une > plante, 


quoi sont composés ces dépôts importants de nf me tles tissus vi an ous. 
l'eau. Il s’agit presque uniquement de nitrates. Tandis que les plantes croissant 
dans l'air n'en contiennent que dans leur jeune âge, et en petites quantités, les 
individus cultivés sous l’eau, déjà beaucoup plus riches au début de leur déve- 
loppement, ne cessent d'en accumuler jusqu'à la fin de la végétation, la 
richesse de leurs tissus en azote nitrique passant successivement de 0,34 % de 
la substance sèche à 0,94, puis à 1,50 %, ce qui, calculé en nitrate de potas- 
sium, représente 10f,82 de ce sel pour 100% de tissu sec, taux exceptionnel- 
lement élevé, grâce auquel les organes desséchés fusent lorsqu'on les incinère. 
L’azote ammoniacal et l'azote amidé demeurent par contre peu abondants. 
Nous avons là un exemple remarquable des changements que peuvent 
apporter les facteurs du milieu dans la composition chimique d’un végétal. 
Suivant qu’elle se construit dans l'air ou sous l’eau, la plante étudiée élabore 
des tissus dépourvus de nitrates, ou bien au contraire en contenant une propor-. 
tion pouvant dépasser 10 % des constituants totaux. | | 
. On a généralement expliqué les accumulations de nitrates qui se produisent 
chez les végétaux dans certaines conditions de milieu par le faible pouvoir 
réducteur et la faible activité de protéogénèse des tissus qui contiennent ces 
dépôts (Nightingale, Eckerson). Cette explication ne peut convenir au cas des 
plantes vivant sous l’eau, dont les tissus sont le siège d’une protéogénèse 
extrêmement active, et qui accumulent cependant des quantités considérables 


_ de nitrates. À 


. Si l’on prend en considération le fait que les tissus qui se montrent riches en 
nitrates, ceux des organes formés sous l’eau, ceux des plantes vivant en lumière 
très atténuée, ainsi que ceux des organes jeunes, ont des caractères communs 
de structure physicochimique : tissus peu consistants,. très hydratés, où la 
proportion de matière vivante est élevée et les accumulations de matériaux 
inertes très réduites, on peut se demander si, dans ces divers cas, l’accumu- 
lation de nitrates ne doit pas être attribuée à ces caractères physicochimiques 
mêmes plutôt qu’à une déficience de cértaines activités physiologiques. A 
l'appui de cette manière de voir, il y a lieu de rappeler que ces trois sortes de 
tissus ne se rapprochent pas seulement par leur taux élevé en nitrates, mais 
aussi par leur richesse en minéraux fixes : le Veronica Anagallis, cultivé à l'air 
en pleine lumière, contient 22,5 % de minéraux fixes dans son jeune âge et 
12,6 % seulement en fin de végétation; au moment de la frucufication, les indi- 
vidus maintenus en lumière très atténuée en renferment 22,2 % , tandis que 
chez ceux cultivés en lumière solaire directe, la teneur s’abaisse à 10 02% 
enfin, chez les plantes vivant sous l'eau, où la transpiration est pourtant tota- 


lement supprimée, on en trouve 22,7 % , tandis que celles vivant dans l'air 


n'en contiennent que 10,8 % (*). Il est permis de penser que les trois sortes de 
Er . 
(°) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1107. Re . 


physicoc iimique qui leur confèrent des facultés 
ales d’ absorption et de fixation des sels minéraux et . des nitrates en 


… particulier. ss 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur la lactacidémie chez Le Poisson 


d’eau douce. Note de MM. Mancez Secoxpar et Diéco Diaz, présentée par 
M. Marc Tiffeneau. 


L 


_ Nous avons étudié les variations de la lactacidémie au cours d'un exercice 
_ forcé chez deux Téléostéens d’eau douce, la Carpe (Cyprinus carpiol L.) et la 


_ Tanche (Tinca tinca L.). On sait toute Beat des travaux analogues qui 


ont été réalisés sur les Mammifères et sur les Batraciens, et qui ont conduit à 
atiribuér un rôle capital à l'acide lactique dans le co de l’utilisation des 
glucides au cours de l'effort musculaire (!). 


I. Technique. — Nos prélèvements ont-été effectués par ponction cardiaque sur des 


. animaux à jeûn pesant 400 à 6008, c'est-à-dire capables de supporter plusieurs saignées dans 


la même journée. On écaille la région située entre les nageoires pectorales ; puis, au milieu 


de É "espace ainsi dégagé, on introduit une aiguille à biseau court, de manière à atteindre le 


cœur; le poisson est aussitôt retourné au-dessus d’un récipient dans lequel le sang s'écoule 
4 Copss RQUPEr . . » - ps 
à gouttes précipitées. On recueille 2% qu’on recoit sur oxalate fluoré et qu’on défèque 


aussitôt par l’acide trichloracétique. Après cette saignée, les poissons sont replacés dans 


l’eau courante à 8-10° et reprennent immédiatement leur station normale et leurs 
mouvements habituels; leur état reste parfaitement normal plusieurs semaines après la 
prise de sang, même lorsqu'on a pratiqué sur le même individu trois prélèvements de 


2% environ à quelques heures d'intervalle. Pour le dosage de l'acide lactique, nous 


avons adopté la méthode de Friedeman, Cotonio et Shaffer (?), décrite par Rogeon (*). 

II. Lactacidémie chez le Poisson au repos. — Nos animaux (carpes et tanches) ont été 

maintenus au repos à l'obscurité dans les bassins intérieurs d'environ 3%. Nous avons 
trouvé les quantités suivantes d'acide lactique (en milligrammes” “pour 100% de sang). 


% Moyenne. 
, Carpe JR EI SSROS 17,9 13 13,6 13,6 
Tanche..:.…:: 18 14,4 15,9 EN SE 10) 14,8 19,7 


Les chiffres ainsi trouvés permettent de dégager les observations suivantes : 1° pour 
chacune dés espèces étudiées, les écarts observés entre les divers individus sont très faibles; 
on peut parler d’une constante relative de la lactacidémie chez le Poisson au repos; 2° les 
moyennes établies dans les deux espèces (13,6 et 15,7) sont très voisines l’une de l’autre; 
3 ces moyennes se rapprochent sensiblement de celles établies antérieurement (*) pour 
l'Homme au repos (17) et pour le Chien (188,9). 


(*) Baïsser, Buenarn et Roëron, Bull. Soc. Chim. Biol., 20, 1938, p. 51; L. CHARLET, 
Thèse de Médecine, Toulouse, 1939. 

(2) Friepeman, Coronto et Snarrer, J. of Biol. Chem., T3, 1927, P. 335. 

+ (5ÿ M. RoceoN, Recherches sur la teneur du sang en acide lactique (Thèse de 


home Toulouse, 1937). É 


… 


‘avons opéré sur des tan 

: considérable, nous les avons forcés à se déplacer 1 rap 

interruption dans un long bassin rectangulaire, sous une faible é épaisseur d 

| vigoureusement- agitée au moyen A une gaule. À la fin de l'exercice Les ns 


_ fatigués, ne nageaient plus que mollement; nous pratiquions alors sur chaqu individu trois 


prélèvements de sang successifs ; le premier, immédiatement après l'exercice, Je cond et 
le troisième 2 et 6 heures après. Les résultats des dosages fi figurent dans le tableau 


où l'on a réparti les animaux en trois groupes, , IT et Ii, Fi après Léropets d 


tacidé émie. : HE x 


à 


Lactacidémie s à p aa 
a ———————————— ME TE IT à ? 
immédiatement 2? heures 6 Re De Pexercicews 


> 


Moyennes. - Moyennes. ra Moyennes. Remarques. ES 


CRE 28, / Gb PARCS EE: _ survie 
08 ::02 5) 26 LP LE HQE: MER ES 
79,8 | PRÉ ENS OEDS D Le à 
e he 53,7 | | survie 
35% 02508 42,8 * 60,7 > Peer 
54 58,2 » 


11 El Se Due. « DE RTE ; _ survie . "FA é 
152,5 "153,00: 65,547) 02: ATIS DIENONE RER - mortaprès 48h. St 


39-% 52 | PRES survie: 


79,9 | Hr02,5 70 199 Se mortaprès 36h. 


L’ examen de ce able nous conduit. aux: constations suivantes : 3 ; 


1 Un exercice musculaire prolongé ‘pendant 15 ‘minutes détermine chez tous les 
poissons, immédiatement après l'effort, une élévation importante du taux de l'acide lactique 
_ sanguin. 4 


après l'exercice, des différences marquées apparaissent dans le comportement des animaux. 
Nous pouvons ainsi répartir nos poissons en trois groupes d'importance à peu près égale. 


Dans le groupe [, le taux d'acide lactique s'est considérablement abaissé après 2 heures, 


pour regagner la normale 6 heures après la fin de Pexercice. Dans le groupe Il, la 
 lactacidémie continue à s'élever nettement 2 heures aprés la fin de l'exercice; puis elle 
décroît sensiblement et se rapproche de la normale après 6 heures. Dans le groupe IT, la 
lactacidémie, comme dans le groupe Il, s’est accrue pendant les deux premières heures, 
_mais au lieu de décroître par la suite, elle continue dans tous les cas à monter jusqu’à 
atteindre après 6 heures un chiffre parfois trés élevé. Les animaux chez lesquels la lactaci- 
démie resle ainsi très élevée après la sixième heure ont très difficilement supporté 
l'épreuve physique qui leur a été imposée : deux d’entre eux ont succombé dans les 48 heures, 
les deux autres ne sont revenus que très lentement à l’état normal. 


Conclusions. — Il semble que chez le Poisson, comme chez les Mammifères, 
le sang s'enrichit fortement en acide lactique au moment de l’effort musculaire 
prolongé. Après quoi, le retour à la normale se produit rapidement (en moins 


2 Si nous examinons les chiffres qui expriment la lactacidémie 2 heures et 6heures 


* 


FAST. ë 


Bombyx 


| À yx Mori. Note de M. Jeax Rosran, 
Maurice Caullery. 5 PA e 


Ci 


»mpli la première phase de leur embryogenèse, peuvent supporter un 
jour de plusieurs mois à la température de o°, et même qu'une période de 
- jh: .. ; # < 6 
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| qui font l'objet de la présente Note, je me suis proposé de déterminer quelle 
_ durée de refroidissement cet œuf peut supporter sans perdre l'aptitude au 
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_ cière (o°) tout de suite après la ponte; ils en sont retirés à intervalles réguliers, 
jours qui suivent, le pourcentage des virages (changements de la couleur de 
_ l’œuf qui indiquent le début de l’embryogenèse), et, au printemps suivant, 
celui des éclosions. ; 

Voici les résultats de quelques essais, choisis parmi une trentaine. 


L ca | Pourcentages. ee 
FÊTE EAU - NU ÉTR A = 
: Ps Exp. 4. Exp. B. - Exp. C. Exp. D. Exp. £. : 
Æ Durée. (R. italienne, ie — (R. française, Re ES 
Es d'exposition cocons blancs.) (Mème race.)  (Mèmerace.)  coc.jaunes.) (Même race.). 23 
FT (en heures). V. SE Y. E. Y. Es REVe Er Y. E. 
D 0 2 (Eéuome) 100 : 100 95 99 + 60 90 95 95 100 95 
LE TR CRE A PRET . S e 2 66:66 h 7 
D PRESS 2 ol 508 Pre ré 6 o o 
D TOM Qi re 56,5 PEL — — _ - 
< SRE OP TIR 4 RM 13 PR D soie 
x ARR sde of aus HS 18,2. o 0 0 0 0 7257 SMDST 
È APR 25 19,5: V30% 80 LCD ER RO 0 7,6 o 
E PROS Er — — 5 0 8, à +0 0 0 0 0 
SERA ES 25-10 0) 496,5 F 0820 0 0 — - 
: TT sr re 10° 0 1900-19-5 = = 
JO. re 0 o) 0 0 o) o = - 0 Oo à 
; + 08. dela Te ve s = (o) O a “ 
120 Lee EEE NEETO Se a 0 O = + — < $ = 
| LES ARE — - 0 0 - - — — 
24 e V, virages; E, éclosions. , 
Ainsi qu’on le voit, les résultats sont très irréguliers ; ils varient suivant les 
ä ; . = 5 réa à 
pontes et, dans une même ponte, suivant les œufs. Dans l'expérience C, les 
; œufs, refroidis 24 heures à o°, ne donnent pas une éclosion, alors que, dans 
s °° 19 0 
# l'expérience B, les œufs refroidis 84 heures donnent 12,5 % d'éclosions. | 


ENTALE. — Sur la résistance au froid des œufs récemment 
présentée par 


depuis longtemps que les œufs de Bombyx mori, une fois qu'ils ont 


; oi. l'est nécessaire à la reprise de leur développement. Mais on n’a guère 
étudié l’action du froid sur l'œuf qui vient d’être pondu. Par les expériences 


es lots comprenant chacun une trentaine d'œufs sont portés à la gla- 


et soumis à une température favorable. Pour chaque lot, on note, dans les” 
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Dans la presque totalité des essais (29 s 30), RE 
= incapables d’un développement régulier après avoir subi 96 heures de froid Oh 
Hs en général, ils en sont incapables après 84 et même 72 heures. Toutefois, dans 
une seule expérience (Æ}, quelques éclosions (6 et 7 % ) se sont produites dans DURE 
des lots ayant subi respectivement 108 et 120 heures de froid. LA, ts PTS AREES 
Il convient en outre de remarquer que, dans plusieurs essais, le nombre ne 
is des éclosions, au lieu de décroitre à mesure que croît le temps de refroidis- e Æ 
sement, s’est montré plus élevé là où le froid avait été plus prolongé : par. : : 
exemple, dans l'expérience À, on a 59,4 % d'éclosions pour 24 heures de froid, 
et seulement 52,1 pour 18 heures; dans l'expérience D, on en a 25,6 % pour 
1 24 beures de froid, et seulement 6,6 % pour 12 heures etc. è 
. SE Dans la ponte ci-dessus mentionnée (K), où quelques œufs ont éclos après : 
| 108 et 120 heures de froid, les lots de 36, 48, 32 et 96 heures n’ont donné 
; aucune éclosion; de sorte qu’on peut se demander si le froid n’a pas exercé 
quelque action stimulante sur le développement de certains œufs ('). ÿ La 
| : Au moment où l'œuf de Bombyx mort vient d’être pondu, les pronucléi ne | 
KO sont pas encore unis, et il est vraisemblable que l’un des effets du refroidis- 
D - sement est d'empêcher cette union. Or, si, avant de refroidir l'œuf, on attend 
à 1 heure et demie à 2 heures, délai nécessaire pour que s'effectue l’union des 
. pronücléi, on constate que la résistance au froid est notablement accrue. 
D. | Ainsi, dans une expérience où les œufs traités immédiatement après la ponte 
ne donnent aucune éclosion après 48 heures, on a encore.des éclosions après 
Re 72 heures avec des œufs traités 2 heures plus tard; dans une autre, les œufs 
Env récemment pondus ne donnent rien après 96 heures; les œufs âgés de 2 heures Ë 
RE : donnent encore 20 % d'’éclosions après le même délai; dans une troisième, les 
304 œufs récemment pondus ne donnent rien après 40 heures; les œufs âgés de 
. 1 heure et demie donnent 15 % d’éclosions après 108 heures; dans une 
quatrième, les œufs récemment pondus ne donnent rien après 84 heures; les 
œufs âgés de 1 heure et demie donnent 10 % d’éclosions après 156 heures 
” dans une cinquième enfin, les œufs récemment pondus ne donnent rien après 
# 48 heures; les œufs âgés de 2 heures donnent encore 4 % d’éclosions après 
2 - 168 heures. Si 
La résistance au froid de l'œuf de Bombyx mort est donc manifestement 
accrue après la fusion des pronucléi. | 
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(*) I y aura lieu de rechercher ultérieurement, par les méthodes génétiques, si les œufs 
longuement refroidis tout de suite après la ponte ne présentent pas un comportement 
nucléaire anormal, comme cela se produit chez les Batraciens (J. Rosranp, C. R. Soc. 
-Biol., 113, 1933, p.346; 115, 1934, p. 1680; 122, 1036, p. 1012. G. FaxkHausER et GRIFFITHS 
Proc. Nat. Acad. Se. Washington, 25, 1939). 


COLOGIE. —* Act on comparée de l'anabasine et de la nicotine 
ur La préparation neuromusculaire de Grenouille. Note de M'° Marceure 
 Baauvaiuer, présentée par M. Marc Tiffeneau. 
Fe * 
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Nous devons la connaissance de l’anabasine à Orekhoff ('), qui l’isola, 


‘en 1929, de l’Anabasis aphylla (Chenopodiacées) et qui, deux ans plus tard, 


parvint à montrer que sa constitution est très voisine de celle de la nicotine: 


_elle n’en diffère que par la présence d’un cycle pipéridinique au lieu du cycle 
_méthylpyrrolidinique. Cette constitution, qui fut confirmée en 1937 par la 
synthèse (?), incita les pharmacologues à entreprendre l'étude de l’anabasine 


comparativement à celle de la nicotine (*). Il appartint à Haag (*), puis à 


. Amitschkoff (*), de montrer que par action locale sur le ganglion sympathique 


cervical du Chat, l’anabasine se comporte comme la nicotine, savoir action 
d’abord excitante puis paralÿysante. Anitschkoff fit en outre une étude quanti- 
tative comparée de ces deux poisons, et il put conclure à une action plus faible 
de l’anabasine à la fois dans ses effets cardiaques, circulatoires et respiratoires. 

Nous nous sommes proposé d'étudier le comportement de l’anabasine sur la 


_ préparation neuromusculaire de la Grenouille, qui n’a été examiné que super- 


ficiellement par Haag (Loc. cit). Cet auteur s’est borné, en effet, à immerger en 
entier cette préparation dans une solution d’anabasine au 1/10000 sans se 
préoccuper d’en examiner séparément les deux éléments, nerf et muscle; il a 
pu toutefois constater qu’il se produit un effet curarisant survenant plus len- 
tement qu'avec la nicotine. Or s’il est bien établi (*) que la transmission de 
l’excitation du nerf au muscle est bloquée quand le muscle seul est immergé 
dans une solution de nicotine voisine du 1/10000, on sait également (”) 
qu’à la même concentration, ce poison n’a aucune action sur la fibre nerveuse, 
celle-ci ne paraissant avoir sa conduction interrompue que lorsque la nicotine 
se trouve à une concentration égale ou supérieure au 1/200. “ 

Il était intéressant de rechercher s’il en est de même avec l’anabasine (*). 


4 


Nous avons utilisé à cet effet la préparation sciatique-gastrocnémien de 


(1) Comptes rendus, 189, 1929, p.945; À. Orexnorr et MENSCHIKOFF, Ber. d. chem. Ges., 
6k, 1931, p- 266. 

(2) Spazru, Ber. d. chem. Ges.; T0, 1937, p. 70. 

(5) En réalité il conviendrait de comparer l'anabasine à la nor-nicotine, ou mieux la 
nicotine à la méthylanabasine, mais celle-ci n’a pas encore été préparée. 

(*) Journ. of Pharmacol., kB, 1933, p. 95. 

(5) Arch. Intern. Pharmacod., 51, 1935, p. 367. 

(5) Boeux, Séudien über Hersgifte Wurzburg, 1871; LANGLEY, Journ. of Physiol., KT, 
1913, p. 159: M. Lapicque, Journ. Physiol. et Pathol., 20, 1922, p- 489. 

(7) Mazous, C. R. Soc. Biol., 99, 1928, p. 50; RavenTos, tbid., 110, 1932, P. 739. 

(5) L'anabasine que nous avons employée nous a été remise par M. Tiffeneau qui la 
tenait de M. Orekhoff; elle a été utilisée en solution aqueuse préparée au moment de 


l'expérience. : 


a 
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Grenouille (Rana esculenta), et nous avons mis les solutions d’anabasine en 
contact tantôt avec le muscle seul, tantôt avec le nerf, celui-ci étant dans tous 
les cas excité par des décharges de condensateurs. 4 


1 Action sur le muscle. — Avec les solutions d'anabasine au 1/10000,iky a interruption 
de la conduction du nerf au muscle. Suivant le poids du gastrocnémien, le blocage se 
fait après un temps plus ou moins long; la moyenne de nos nombreuses expériences est 
d'environ 45 minutes avec la solution au 1/10000 et de 25 minutes avec la solution 
au 1/1000. Ces chiffres sont très voisins de ceux que nous avons obtenus avec la nicotine : 
5o minutes pour la solution au 1/10000, 30 minutes pour la solution au 1/1000. Il semble 
donc que l’anakasine soit dans ce cas aussi active que la nicoline. 

Si l'on considère le voltage liminaire provoquant la réponse musculaire pour une 
décharge de condensateurs de 2py, on constate qu’il varie très peu pendant toute la durée 
de l'expérience. Il croît seulement, et en général assez faiblement, pendant les quelques 
minutes qui précèdent l'interruption de la conduction. En même temps on observe une 
forte diminution de l'amplitude de la contraction musculaire, le nombre des fibres atteintes 
par le poison devenant de plus en plus grand (°). 

> Action sur le nerf. — Le gastrocnémien restant immergé dans la solution de Ringer, 
on applique sur la cathode une goutte de la solution d’anabasine essayée. C’est seulement 
avec les solutions au 2/100 et au-dessus qu'on observe le blocage de la conduction nerveuse, 
celui-ci se produisant en moyenne en 25 minutes pour l’anabasine et en 30 minutes pour 
la nicotine. L'anabasine est donc sur le nerf aussi active que la nicotine, sinon plus. 

Le voltage liminaire capable de produire la contraction musculaire monte ici progressi- 
vement, mais fortement, à mesure que le poison agit. Voici les chiffres fournis par une de 
nos experiences. 


Avant Après anabasine. 
anabasine, -——————…………_……………_…_ 
Temps en minutes...  — 5 10 15 20 25 30 35 ho 
Voltrirheob ue 1 1,6: 2,9 59,2 Omer en 2 Go 0: PRBPBIOCArE 
Ga Gr fn 37  4o 4o 39 4o 4o 4o ho 


En ce qui concerne la capacité chronaxique, nous n'avons jamais observé de variations 
aussi fortes que celles qui ont été signalées par H. Mazoué dans l’action de la nicotine sur 
le nerf : les variations de la chronaxie sont toujours très faibles. En aucun cas et pour 
aucune concentration, il n’y a eu augmentation de l'excitabilité du nerf sous l’action du 


poison. 

Conclusion. — L'anabasine se comporte sur la préparation sciatique-gastro- 
cnémien de Grenouille comme la nicotine : appliquée à dose faible (au 1/10000) 
sur le muscle, elle interrompt la transmission de l’exitation électrique du nerf 
au muscle; placée à forte dose (au 1/100)sur le trajet du nerf, elle interrompt 
à ce niveau la conduction de l'excitation électrique effectuée en deçà. 


À 15! 40" l'Académie se forme en Comité secret. 
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(*) Signalons, au début de l'action de l'anabasine sur le muscle, une contracture 


accompagnée de secousses fibrillaires, analogue à celle observée avec la nicotine par 
Mne Lapicque. 
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